
NOUVELLES DU JOUR 
Pari», 4 mai. 

E lec t ion* d« Pari* 
Raaaltats de quakjues circonscriptions aaale-

ment : 
Sont élus : dans le 2e arrondissement, M. La-

monroaz. 
Dans la 4e, M. Despatys. 
Dans le 5e, M. Gamard. 
Dans le 6e, M. Cusset. 
Dans la 29e, M. Marias Martin. 
Dans la SOe, M. Binder. 
Dans la a ie , M. Ami'-dée Dnlaare. 
rtans la 33e, M. Riant. 
Dans le 10e, M. de Ronze. 
Dans le Me, M. Darlot, 
Dans le 14e, M. Piperaud. 
Dans le 16e, M. Ruai. 
Dans le 35e, M. Leren. 
Ballottages dans les 1er, 3e, 7e, 9e, l i e , 25e, 27e, 

33e, 34e. 
49 résultats sont connus sur 80. 
Nouveaux élus : MM. Cochin, droite; Robinet, 

Chirurgien Desprôs, Delabroosse, Strauss, Hottat, 
Villard. Vauthier, républicains. 

Ma mi-dur, Ronze, Dreyfus, Marsoulan, Boue, Al­
lemand, Fiction, Sougeon, Roussel, autonomistes. 

18 ballotages. 
Jusqu'à présent 62 résultats sont connus sur 80. 
Sept de Ta droite, treize opportunistes, 17 auto­

nomistes, nn collectiviste, M. Chabert, 29 ballot­
tages. Parmi les sortants non réélus on compte 
Yves Ouyot. Parmi sortants en ballottage sont 
MM. Bartholomi, Joffrin et Hovelacques. il est pro­
bable que la droit* comptera trois nouveaux suc­
cès; ceux MM. Berry, Bartholomi et Lerolle. 

Dans la plupart des autres ballottages les auto­
nomistes paraissent devoir vaincre les opportu­
nistes. 

Les é lect ions e n Corsa 
La plus vive agitation règne dans la ville ; on 

craint les plus g iaves événements. 
Les troupes ont .té consignées à la caserne et 

dans les postes, 
La composition du bureau électoral dans nne 

des sections de vote a donné lieu à des incidents 
qui ont provoqué une certaine émotion. 

On vient de recevoir une dépèche annonçant que 
M. Ettori, maire de Torgia-Cardo, canton de Sta-
marisiché, vient d'être tué d'un coup de fusil. 

La circulaire Ferry 
La circulaire confidentielle adressée aux préfets 

pour leur enjoindre de faire procc 1er à l'élection 
des maires immédiatement après l'installation des 
conseils municipaux est signée du ministre de l'in­
térieur : Jules Ferry. 

l ia France au Congo 
La Pall Mail Gazette publie ce qui suit : 
« Si nous devons en croire un correspondant de 

Belgique, ia diplomatie française prépare une ma­
nœuvre qui produira un certain saisissement par­
mi les personnes qui s'échauffent à discuter le 
traité du Congo. 

» Suivant ce racontar, on croit, à Bruxelles, 
que la France, pendant que l'Angleterre et le Por­
tugal se chamaillent dans le cul-ue ac du Bas-
Congo, a combiné ou combine le moyen de s'ap­
proprier le Haut-Congo avec ses routes fluviales 
s'étèndant sur des milliers de kilomètres et con­
duisant au cœur de l'Afrique . juatoriale. 

» 1/Association internationale africaine tara, 
dit-on, reconnue par la République française, à la 
condition qi'e c'est à la Fi\.nce, d'abord, que. l'As­
sociation offrira son fonds, ses stations et ses 
traités quand le roi Léopold ou ses héritiers vou­
dront s'en débarrascer. 

» L'affaire n'est ]>-s encore conclne, mais elle est 
sur le tapis. Il est inutile de faire ressortir que cette 
question est cent fois plus importante que les re­
vendications du Portugal sur le Bas-Congo. » 

La décorat ion de M g r P n g i n i e r 
Dès le commencement de l'expédition du Tong-

King, le capitaine de vaisseau Rivière proposa 
Mgr Puginier, évoque d'Hanoï, pour la croix de la 
Lésion d'honneur. 

Ceite proposition fut renouvelée par le docteur 
Harmand, par le gom rai Eouët, par l'amiral Cour­
bet. 

Et pourtant Mgr Puginier n'est pes encore dé­
coré. 

Nous apprenonsqu'une nouvelle tentative tret-
pressante vient d'être faite par le général Millot 
qui fait le plus grand cas des servie ÎS rendus par 
ce prélat au corp3 expéditionnaire. 

On dit que, cexcefeis, le gouvernement est résolu 
à s'exécuter et que les prochaines nominations et 
promotions de la Légion d'honneur comprendront 
le n o u de Mgr Puginier. 

La réponse de l 'ép ; scopat f rança i s 
Au sujet de l'information^ du Figaro concernant 

la réponse collective de l'épiscopat français à l'En­
cyclique Nobilissima Gallorum gens, nous lisons 
dans le Journal de Rome du 3 mai : 

« Nous avons eu connaissance, il y a trois mois 
environ, du proiet de lettre, déjà imprimé alors, 
auquel le Figaro lait a l luson. Ce projet était dû à 
la plume magistrale de l'Eme cardinal archevêqae 
de Paris. 

• C'était la plus éloquente expression de l'union 
étroite,intime, inébranlable qi" attache l'épiscopat 
français au Saini-Siége, en même temps qu'an ex­
posé complet e. 1 • nineux des souffrances multi­
ples auxquelles l'E Use de France f st en butte. 

t Dès cetts époque, connaissance de ce projet 
fut donnée à l'épi, coprt ev au Saint-Siège. 

» On nous affirme qne la renvse officielle du 
document définitif o. sa publication sont immi­
nentes. > 

Fai l l i te d e l'Oriental B a n k 
La crise des affaires ne sévit pas seulement en 

France. L'Angleterre en a «a large part. 
Lies journaux de Londres publient une communi­

cation des directeurs de l'Oriental bunk corporation, 
annonça»» qu'ils sont obHgés de fei.rer les porl 3» de 
leur banque et de se» BUCCUTS»!*-B. 

La Banque orientale était un des grands é.Abliaf»-
xaant» de crédit de l'Angleterre et avait de» 
comptoirs dans le monde entier, principalement dans 
l'extrÔme-Orient. 

La P o r t e et la Conférence 
La Porte n'a encore pris aucune décision défi­

nitive au sujet de la conférence; on assure qu'elle 
ne l'acceptera que sous réserves. 

La Porte objectera notamment que d'autres 
questions se rattachent à la question financière. 
Considérant que le cadre de la conférence est trop 
restreint pour remédier à la situation générale de 
l'Egypte, elle proposera d'en étendre le mandat. 

• la suite des pourparlers qui ont en lieu antre 
las puissances, la nomination de M. Krestovitch, 
comme successeur d'Aleko-pacha, peut être consi­
dérée comme définitive. Elle deviendrait incessam­
ment officielle. 

Les d é l é g u é s d e s Sociétés d e t ir 
Hier soir, les délégués des Sociétés de tir ont dé­

signé Borna comme siège du tir fédéral en 1885. La 
population a accuei'li cette décision avec enthou­
siasme. Un immense cortège eux flambeaux a par­
couru la villa. 

L e Coton A m é r i c a i n 
Oa manda de New-York, au Standard, que la 

moitié de» fabricant» de coton de la Nouvelle-Angle­
terre, ponédaat huit millions de bobines, ont pria la 
décision de réduira leur production. 

Las anarch i s te s i r landais 
Oa télégraphie de Dublin.: Aujourd'hui, la police 

a trouvé une demi-douzaine de sabres-baïonnettes, 
caché» dans une maison de North-King-Street, à 
Dublin. On suppose que ces armes faisaient partie 
d'an dépôt de fenians. On s'attend aussi à une série 
de révélation» curieuses, à l'occasion du procès de 
haute trahison et de conspiration, intenté au nommé 
Fitzgerald, arrêté à Londres, et à treize autres indi­
vidus dont la police s'est emparée à Tubbercurry. 
Dans ce procès figurera encore un « témoin de la 
couronne » qui promet de fournir des renseignements 
importants sur le» menées des anarchistes irlandais. 

M e n é e s R é v o l u t i o n n a i r e s 

On mande de Madrid, le 2 mai, à l'agenceReuter : 
On télégraphie de Barcelone que l'on a trouvé, hier, 
sur un pont du chemin de fer de cette ville, au 
moment même de l'approche d'un train, quatre 
cartouches de dynamite. Elles avaient été placées de 
tell» façon que, si l'on n'avait pas arrêté le train à 
temps, l'explosion aurait certainement eu lieu. 

A Bejar, dan» la province de Salamanque, la police 
a arraché ce matin des affiches séditieuses contenant 
des outragea au roi et au gouvernement espagnol. 

Les parties des lignes de chemin de fer et des 
lignes télégraphiques qui avaient été endommagées 
par les insurgés dans les provinces de Lérida et de 
Gérone sont réparée». 

T r o u b l e s un ivers i ta i re s 

On manda de Ii me, au Standard, que l'Université 
de Naples a été fermée à la suite de désordres parmi 
las étudiant». Un grand nombre d'entre eux sont 
libres-penseurs et ont protesté contre la création 
d'une société religieuse par un petit nombre d'étu­
diant» catholiques. • 

L e désas tre de San-José 
L'agence Reuter a reçu de Madrid, le 2 mai, la 

dépèche suivante : Le capitaine-général de Cuba an­
nonce, par dépêche, que 71 personnes ont été atteintes 
par l'explosion de la poudrière de San-Joaé. Le palais 
du capitaine-général, l'usine à gaz, la cathédrale, 
quelques églises et 77 maisons ont été plus ou mains 
endommagés. 

La p e s t e dans l ' A s i e - M i n e u r e 
Une dépêche de Constantinople annonce que la 

peste bubonique a éclaté à Bedra, dans la province 
de Bagdad. La Porte a immédiatement envoyé, au 
vali et au commandan' en chef de la province, l'ordre 
d'établir un cordon sanitaire autour du district in­
fecté. 

THIBAllDN, COMMANDANT DE CORPS 
D e p u i s q u e l q u e t e m p s l e bruit courait que 

le min i s tre d e la guerre allait n o m m e r M. le 
généra l Thibaudin au c o m m a n d e m e n t d'un 
corps d 'armée . L'effet serait déplorable dans 
l 'armée . Le Journal des Débats, p e u suspect 
d' indoci l i té , refuse cependant d e croiro à 
l 'exact i tude d e cette nouve l l e «t s 'exprime 
a ins i : 

Si ce fait se réalisait, il faudrait y voir un 
nouveau s igne de la complaisance croissante de 
M. le ministre de la guerre pour les intransi­
geants . Et, en effet, quels peuvent être les titres 
du général Thibaudin à une aussi haute posi­
t ion, sinon d'avoir été , pendant son passage au 
ministère, le très humble serviteur et le docile 
instrument du radicalisme ? A-t-il rendu d'au­
tres services ? Est-il capable d'en rendre d'au­
tres ? Non; il a la confiance d'un certain parti; 
là se bornent ses mérites . Aurait-il aussi , par 
hasard, celle du gouvernement ? En ce cas, il 
faudrait admirer l'étrange longanimitéde celui-
ci, car, pour son compte, il ne jouit pas de la 
confiance du général Thibaudin. Le général a 
pris soin de le faire savoir par ses aetesd'abord 
par une lettre publiée par les journaux ensuite. 
Il a fallu que le ministère se débarrassât de lui 
peur retrouver quelque homogénéi té . C'était 
fort bien, mais à la condition d*en rester là. Le 
général Thibaudin a été remis à sa place : qu'il 
y reste. Sa nomination n'aurait donc qu'un 
sens : c'est que le gouvernement , après avoir 
essayé de se dégager du radicalisme et des ra­
dicaux retombe dans leur étreinte et se croit 
obligé de leur obéir. 

Mais, nous le répétons, il est impossible «que 
la nouvelle loi soit exacte. Tous les mat ins , les 
journaux intransigeants dénoncent les meil­
leurs généraux de l'armée française et mettent 
le gouvernement au défi de les nommer aux 
postes qu'ils sont le plus aptes à remplir. Le 
gouvernement s'incline parfois, et il arrive 
trop souvent qu'il n*ose pas faire passer l'inté­
rêt militaire avant les considérations politi­
ques ; il sacrifie cet intérêt, qui est à nos y e u x 
le premier de tous, à ce qu'il croit être les né­
cessités de sa situation. Rien de plus triste! 
ltien de plus déplorable ! Mais enfin, jusqu'ici le 
radicalisme n'a pu qu'opposer un v e t o ; il a été 
un obstacle et non pas un principe d'action. Il 
a empêché les choix ut i les ; il lui reste à l'aire 
un pas de p lus , c'est de dicter les choix néfas­
tes. Espérons qu'il ne le franchira pas . 

Chaque jour le minis tère fait un pas d e 
plus vers le radical isme et lui l ivre que lque 
chose de l'ordre social . Jusqu'à présent il 
n'avait pas pris parti dans la ques t ion du 
d ivorce et s'était borné à ne pas défendre 
l ' indissolubil i té du m a r i a g e . Sous la press ion 
d e M. b a q u e t , il a ré so lu , a s s u r e - t - o n , de 
faire un pas de p lus , et il va , d i t -on , inter­
ven ir au Sénat , en faveur du d ivorce . Son 
s y s t è m e serait de reprendre le texte abrogé 
d u code civi l , sauf à y suppr imer le d ivorce 
par c o n s e n t e m e n t m u t u e l . 

•*• 
On cont inue à s 'occuper dans les cercles 

mil i taires du choix du succes seur du g é n é ­
ral d e Berckhe im, pour le c o m m a n d e m e n t 
d u 4 e corps d 'armée . L e s radicaux poussen t 
v i v e m e n t la candidature du généra l Th ibau­
din . Le min i s tre de la guerre , qui ne croit 
f>eut-être pas avoir assez fait en proposant 
e service de trois ans pour tous , serait , 

d i t -on , d'avis de cédor à cette e x i g e n c e des 
radicaux. L'hésitat ion viendrait de M. Jules 
Ferry qui c o m p r e n d que 1 serait le scandale 
d e cette nominat ; on dans l 'armée et e n 
d e h o r s . 

• • • 
L e s n o u v e l l e s d 'Espagne sont u n a n i m e s à 

constater qu'un complot avait été ourdi 
pour couper les fils t é l égraphiques et e m p ê ­
cher la circulation d e s trains. Grâce à la sur­
ve i l lance , la plupart de ces projets ont été 
dé joués . Toutefo is , l es fils ont été c o u p é s e n ­
tre Lerida et ( icrona et entre la S e o d'Urgel 
F i g u e r a s . 

Sur la l igne d e Barcelone à la frontière 
française , un pont a été coupé et d e s poteaux 
té jégraphiques renversé s par u n e bande de 
dix ind iv idus . Une catastrophe auss i terrible 
q u e cel le du pont d'Alcudia était inév i table , 
si l e s i n g é n i e u r s , p r é v e n u s à t e m p s , n'a­
vaient arrêté l e s trains. 

U n ind iv idu , m i s en état d'arrestation par 
les ordres du préfet d e Barce lone , a été trou­
v é porteur de quatre cartouches de d y n a m i t e . 
Il a a v o u é qu'il voulait en l ever d e s rails sur 
la l i gne d e Barce lone à Sarragosse . 

N o s j o u r n a u x d e g a u c h e se réjouissent d e 
c e s actes o d i e u x . C'est c e qu'i ls appel lent la 
preuve du révei l d e l 'opinion républ ica ine e n 
E s p a g n e . 

L'IMPOT SIR LA BETTERAVE 

La Patrie termine ainsi un article relatif 
à l'impôt sur la betterave : 

Nous parlions tout à l'heure de législation 
imprévoyante . Cette considération amène à 
rentrer dans l'ordre d'idées dont s'occupe plus 
particulièrement notre article, pour dire qu'une 
amélioration dans l'industrie sucrière et dans 
la production de la betterave, dont vivent les 
populations de plusieurs de nos départements , 
ne sera contenue que par une modification pro­
fonde du régime fiscal en vigueur. 

Ce rég ime fiscal est condamné aujourd'hui, 
en raison de ses résultats. Ils se résument dans 
un accroissement des importations allemandes 
et dans le développement d'une concurrence 
contre laquelle, si l'on n'y avise , il serait trop 
tard bientôt de réagir. 

Ce qu'il faut établir à la place d'un système 
conduisant rapidement des mill iers de familles 
aux privations et à. lu ruine, c'est un impôt 
s imple, rationnel et modéré sur la betterave. 

Avec cet impôt, que réclament toutes les per­
sonnes compétentes , l'activité se trouvera ren­
due aux anciennes fabriques, la création de 
nouvel les entreprises pourra aussi être tentée 
avec de sérieuses chances de- réussite. 

De son côté, l 'agriculture ne manquera pas 
d'en retirer de considérables avantages . 

L'intérêt qu'aura le cult ivateur à ne prépa­
rer et à ne livrer sur les marchés que des pro­
duits de choix aura pour premier effet une 
amélioration sensible de la culture de la bette­
rave, suivie d u n e augmentat ion naturelle de 
son rendement en sucre. 

Puis les détritus de la betterave serviront à 
la nourriture du bétail , et le bétail à son tour 
formera un fumier qui améliorera la terre, ap­
pelée de la sorte à donner de plus amples ré­
coltes de céréales. 

Voilà, énumérés en peu de mots , les prolits 
qu'obtiendra l'agriculture de l'application d'un 
système capable d'introduire et de développer 
en France l'exploitation perfectionnée de la 
betterave. 

Production du sucre, production du bétail 
ou de la viande, production du blé : tout se 
tient dès lors et tout s'enchaîne dans la matière 
qui nous occupe. 

Ce sujet, nous avions faison de le dire au dé­
but de notre article, est vraiment digne à la 
fois de l'attention des agriculteurs, des indus­
triels et des économistes . 

REVUE DE_LA PRESSE 
UT PICTURA POESIS... 

Pauvre poés ie ! Est-elle assez écrasée p a r l a 
peinture ? Du pied d'égalité où Horace nous la 
montre avec sa sœur la peinture, elle est passée 
au pied de grue , qu'elle fait, inutilement le 
plus souvent , au seuil de ia critique. Quelle 
mine ferait un recueil de vers , fussent-ils su ­
perbes , qui paraîtrait le 1 e r mai , à côté de la 
toile du dernier barbouilleur ? On ne parle — 

et nous tout le premier — que de tons, de va­
leurs, de coloris, et s i ' l a poésie n'est pas ou­
bliée tout à fait, c'est qu'elle apparaît parfois, 
couronnée de lauriers, dans quelque bois sacré 
comme celui de M. Puvis de Chavannes. 

Mettez en regard des l ignes consacrées aux 
toiles à sensation du Salon les l ignes consacrées 
à Nerto, et vous constaterez la différence. Si 
l'en a annoncé le Poème des Amoureux du prince 
de Valori, qui contient des pages d'une sincère 
et communicat ive émotion, c est à cause du 
nom de l'auteur, en raison surtout de sympa­
thies pol i t iques . Combien ont ouvert le joli vo­
lume dont Motteroz a fait un chef-d'œuvre de 
typographie ? Combien savent ce qu'il con­
tient ? Qui sait qu'un nouveau vo lume de Le-
conte de Lisle , les Poèmes tntifiqaes, a paru chez 
Lemerre il y a quelques jours? On ne s'est 
guère occupé du poète que pour se demander 
gravement s'il avait le droit de s'appeler de 
Lis le . 

La raison de ceci est s imple. Un tableau est 
un objet, il tient de la place , il a un aspect réel, 
il représente uue somme d'argent qui peut aug­
menter si l'artiste vit ,et doubler s'il se décide à 
mourir. Sans analyserson propre entraînement, 
l'époque va d'instinct à celte forme matérielle 
de l'art et se détourne des créations toutes spi-
ritualistes qui intéressaient presque exclusive­
ment nos pères. 

Il nous semble juste de ne point laisser pas­
ser sans l'étudier l'œuvre d'un h o m m e comme 
M. Leconte de Lisle. 

Tout d'abord, nous avouons que le titre nous 
a un peu surpris. M. Leconte de Lisle , on le 
sait , a poussé très loin le respect des noms hel­
léniques : il n'écrit pas Clytemnestre, il écrit 
Klytaimnestra ; il dit la Moire, les Khères. Quoi­
que ce scrupule ait été exagéré parfois jusqu'à 
la puérilité, il faut avouer qu'il part d'un prin­
cipe assez juste . Les divinités grecques n'ont 
qu'un rapport éloigné avec les dieux et les 
déesses de l'Olympe romain. Demeter n'est pas 
Cérès, Artémis et Diane, Pal las , Athéné et Mi­
nerve sont très différentes. Dans ces conditions, 
il est permis de s'étonner de voir i'écrivain 
appliquer cette épithète de tragique-* à des 
scènes qui se passent tout à fait en dehors du 
monde grec et qui appartiennent à des civilisa­
tions ne se rattachant en rien à l'Hellade. 

Sans doute l'épithète de traf ique court main­
tenant les rues, et quand une fleuriste s'as-
pbyxie , on déclare que c'est un événement 
tragique. Pour un raffiné cependant, pour un 
h o m m e qui dit Kasandra. Odusseus, Akhil leus, 
un poème tragique est un poème qui se rap­
proche, par l'inspiration ou le sujet, de ces 
• chants du bouc » qui célébraient, aux fêtes 
de Dionysios , les infortunes et les grandeurs 
des héros et des demi-dieux hel léniques. Un 
pantoum malais peut être terrible, mais pour 
un rigoriste il n'est pas tragique. 

En pénétrant dans le livre lu i -même, nous y 
retrouvons cette dextérité de fac ture , cette 
forme admirable qui ont mis Leconte de Lisle 
au premier rang parmi les poètes de second 
ordre. 

On peut prétendre que cet ar t , exc lus ivement 
descriptif, qui fait volontiers abstraction de 
tout sentiment, qui s'enorgueillit d'une sorte 
d'indifférence impassible, qui ne vise qu'au 
nombre et à l ' image, est une manifestation in­
férieure. Le vrai poète, le seul digne de ce nom, 
sera toujours celui qui éveil lera dans l'âme de 
généreuses pensées ,qui remuera l'être humain, 
qui traduira les belles jémotions du cœur, qui 
célébrera l'amour, l 'héroïsme, le patriotisme. 

Il est impossible de contester, néanmoins , 
que pour des lettrés d'une époque de décadence 
comme la nôtre les mots n'aient par eux-mê­
mes un» puissance particulière assez diilicile à 
expliquer, une influence magique indéfinis­
sable . Ainsi que certaines mélodies , certaines 
phrases , certains vers où la note vibre j u s t e , 
où l'épithète résonne harmonieusement comme 
un mélange de cristal et d'or, vous procurent 
une sensation profonde. Il y a plus, il se dé­
g a g e de cet art tout formel en apparence une 
impression morale. Qui de nous agacé , éner­
vé , irrité ne s'est apaisé en se murmurant à 
lui-même quelques s trophes demeurées dans le 
coin de notre mémoire T N'existe-t-il pas , par 
exemple , une vertu calmante dans ces vers : 

Nonloin, quelques boeuf» blancs, couchés parmi les herbe e, 
Poursuivaient de leurs yeux languissants et superbes, 
Le songe intérieur qu'ils n'achèvent jamais. 

D'autres vers évoquent devant vous une vi­
sion d'espace, d'infini. Prenez, si vous voulez, 
le commencement de la Chaste de l'aigle dans 
les Poètnes tragiques : 
L'aigle noir aux yaua» d or, princa du ciel mongol, 
Ouvre, dès le premier rayon de l'aube claire, 

Ses ailes comme un large et sombre parasol. 
Que veut dire au juste ce mot : pt ine.e du ciel 

mongol'? Il serait aussi juste de dire prince du 
ciel helvétique, puisqu'il y a des aigles noirs en 
Suisse. Relisez cependant, ces trois vers et vous 
verrez une image dans un rhythme;vous éprou­
verez un plaisir effectif, quoique, encore une 
fois, il vous soit presque imposs ible d'analyser 
ce plais ir . 

C'est là, sans doute, ce que Chateaubriand 
entendait quand il parlait du secret des mots 
puissants. La vérité m'oblige à dire que les vers 
au„si heureusement ciselés sont relat ivement 
assez rare dans ce nouveau recueil . La pièce à 
beaucoup près la plus remarquab'e reste la 
première : l'Apothéose de Mouja el Kebir, dont 
nous citons un fragment : 
La royal» Damas, sous les cieux clairs et calmes, 
Dans la plaine embaumée et qui sommeille encor, 
Parmi les caroubiers, les jasmins et Ici palmes, 
Monts comme un grand lys empli de gouttes d'or, 
L'Orient se dilate et pleut en gerbes roses, 
La tourelle pétille et le dôme reluit; 
L'aile du vent joyeux porte l'odeur des roses 
Au vieux Liban trempa des lermes de la nuit. 

Ce qui frappe le lecteur, c'estla ressemblance 
presque absolue des Pommes tragiques avec la 
Légende des siècles. C'est la même coupe, le 
même ton, le même procédé. Ne croiriez-vous 
pas lire du Hugo en entendant ce début du Lé­
vrier de Magnus : 

Certes, le duc Magnus est fort comme un vieux chêne, 
Mais sa barbe est très blanche, il a quatre-vingts ans, 
Et songe quelquefois que son heure est prochaine. 

Victor Hugo, naturellement, garde l'avantage 
de celui qui crée sur celui qui imite. Il a, d'ail­
leurs, une si prodigieuse var ié té , une si riche 
palette, un instinct si étrange d'un dramatisme 
violent , un don si inouï de s'assimiler toutes 
les époques qu'il est puéril de vouloir rivaliser 
avec lui. 

M.Leconte de Lisle n'a aucunede ces qualités , 
il rend puissamment eertains spectacles maté­
riels, il met bien e n relief certains accessoires, 
mais il a la conception pauvre, l ' imagination 
sèche ; il est monocorde, il répète continuelle­
ment le même motif. 

Je ne nie point qu'une tête coupée ne soit un 
objet saisissant à peindre, mais il y a vraiment 
trop d'étude, de décapités dans ces Poèmes tra­
giques. Mouça a la tête coupée, puis vient la 
Tète de Kenuarch'h. Ja Tèlc du comte et le Chape­
let de Mavromikhalis, composé encore de têtes 
coupées . 

La reprise incessante d'un thème déjà traité 
atteste évidemment une regrettable absence de 
faculté imaginat ive . 

Il faut ajouter que M. Leconte de Lisle est , 
j e crois, très hostile aux croyances et aux idées 
du moyen-àge , et qu'on ne s'explique pas très 
bien, dans ces conditions, qu'il traite de préfé­
rence des épisodes qui se passent dans ces épo­
ques de foi dont tout un côté lui Coi, fermé. Il 
faut, en effet, pour qu'un poète nous touche, 
qu'il se transporte, au moins en esprit, dans 
les mondes enthousiastes et ingé.iues qu'il évo­
que devant nous. 

Tout en comprenant qu'on désire enrichir la 
langue poétique par des mots qui ont de la cou­
leur et de l'accent, j e reprocherai encore à 
l'auteur d'abuser de certains termes incompré­
hensibles : 

Voici sa belle Bits morte ! 
Je l'ai couple ave 3 mon kriss. 
Le Praho rapide m'emporte, 
En bondissant comme Taxis. 

En continuant dans cette voie, on en arrive­
rait à verser le dictionnaire malais dans la lit­
térature française. 

Quelques pièces aussi font songer, non plus 
à la Légende des siècles, mais aux parodies cé­
lèbres qu'en faisait, jad i s , Delprat. 
C'est l'An de gràco mil six cent dix-neuf, le saize 
De juillet, ou un vaste et riche diocèse 
Primatial... 

On le voi t , si les Poèmes tragiques sont une 
aiuvrc curieuse en certaines parties, s'ils attes­
tent toujours une extrême habileté de méca­
nisme, ils ne procèdent d'aucune inspiration 
bien originale. L'Ut pictura poesis s'applique 
cette fois justement. Au Salon, M. J . -P. Lau-
rens expose toujours des papes et des cardi­
naux, M. Hector Leroux toujours des vestales . 
M. Donner toujours des femmes noyées dans 
du bitume. M. Benjamin Constant toujours des 
intérieurs de harem, M. Luuiinais toujours des 
scènes gauloises. 

En poésie , Leconte de Lisle, Sul ly-Pru-
dhomme et même Coppée, que j 'a ime de tout 
mon cœur, refout presque constamment la 
même pièce. Les années que nous traversons 
ont l'aridité particulière aux tins de siècle, et 
le grand h o m m e de l'avenir est év idemment 
celui qui viendra donner le premier une note 
personnelle, apporter un élément nouveau. 

OBSERVATIONS MÉTÉOROLOGIQUES 
Paris, 5 mai, minuit 40. 

La pression barométrique est de 747 »Vn> à 
Dunkerque. 

761 à Perpignan. 
Dépression sur la mer du Nord. 
Le baromètre reste élevé vers 703 sur l'Europe-

Sud. 
Temps probable : vent d'entre Sud-Ouest et 

Nord-Ouest. 
Temps doux. 

R O U B A I X 
Si la journée d'hier n e n o u s a pas d o n n é 

tout ce que n o u s p o u v i o n s l é g i t i m e m e n t en 
at tendre , el le n'eu a pas m o i n s été bonne 
pour la vil le de R o u b a i l . 

La défuite d e l 'administralioE et de la m a ­
jorité du conse i l est complote et déf in i l i se . 

C'est plus qu'une défaite , c'est un écrase ­
m e n t . 

M. le maire de Houbaix a pén ib lement o b ­
tenu 1 ,200 vo ix sur & » 0 0 votants ; M. Lac-
q u e m e n t , l 'homme de la cavalcade , de la 
suppress ion d e s process ions , d e la laïcisation 
à outrance , de l 'abattage d e s croix , M. Lac-
q u e m e n t v ient p lus lo in encore avec 1 , 1 0 0 
su t irages . 

E l ce la , ma lgré une propagande effrénée, 
malgré la press ion p lus o u m o i n s ouverte 
e x e r c é e sur tout le personne l , qu i , de près 
o u d e lo in , d é p e n d d e la munic ipal i té , et 
auquel on avait tracé un effrayant tableau d e s 
d a n g e r s dont il était m e n a c é par la chiite 
d e l 'administrat ion. 

Quand, ce mat in , on a c o n n u ce résultat , 
il y a e u , partout ,un véritable soupir de b o n ­
h e u r et de s o u l a g e m e n t . L'opinion a compris 

qu'el le était dé l ivrée de ces h o m m e s qui ont 
fait ou laissé faire tant d e mal et dont l 'ad­
minis trat ion, véritable c a u c h e m a r pour l e s 
Rouba i s i ens , était au -dehors l 'objet d 'une 
curiosité qui n'avait rieD d e flatteur pour 
notre amour-propre local . 

L e parti radical -col lect iv is te s'est m i e u x 
tenu que le parti munic ipa l . Son exacte d i s ­
c ipl ine lui a p e r m i s de faire encore as sez 
b o n n e l igure , m a i s il e s t v i s ib le qu'il perd 
du terrain. A u m o i s d'août , s e s candidats 
réunissa ient env iron 2 , 7 0 0 à 2 , 8 0 0 vo ix ; 
M. Moreau n'en a e u , h ier , q u e 2 , 3 0 0 , e n ­
v iron l . ; i00 d e m o i n s q u e l e s candidats i n ­
d é p e n d a n t s . 

No s amis ont m a r c h é au scrutin la m a i n 
dans la m a i n , a v e c u n entrain dont il c o n ­
v ient de les remerc ier . Ils ont compr i s toute 
l ' importance d e c e s é lect ions , i ls ont fait 
leur devo ir en h o n n ê t e s g e n s et en c i t o y e n s 
d é v o u é s . Ce q u e n o u s a v o n s reconquis d e ­
puis trois ans est i m m e n s e et la j o u r n é e 
d'hier a montré l 'union et la c o h é s i o n a d m i ­
rable d u parti indépendant . 

Un dernier effort lui assurera , d i m a n c h e , 
non une victoire pol i t ique,qu' i l n e recherche 
pas , ma i s une victoire municipale,* qui est 
ind i spensab le pour la prospéri té d e la vi l le 
de Houbaix , et pour la bonne ges t i on de s e s 
intérêts . 

L'apparit ion, à la dernière h e u r e , d 'une 
l is te , en tète de laquel le figurait le n o m d e 
M. Achi l le Scrépel , député : a dé terminé le 
bal lot tage , ma i s les promoteurs in ex p ér i ­
m e n t é s de cette m a n œ u v r e n'en avaient p a s , 
sans doute , entrevu toutes les c o n s é q u e n c e s . 

Le n o m de M. Achil le Scrépel n'a rallié 
q u e 1 , 2 0 0 vo ix . 

L 'opportunisme reçoit , dans la personne 
du député de Roubaix , un échec cruel qu'i l 
était b ien facile d'éviter. N o u s e n pourr ions 
tirer d'uti les e n s e i g n e m e n t s , si n o u s n'ét ions 
résolus à écarter toujours la pol i t ique de n o s 
débats munic ipaux . Ce n'est pas , d'ai l leurs , 
la première fois q u e n o u s n o u s a p e r c e v o n s 
de que l s maladroits amis est entouré l 'hono­
rable député de Roubaix . 

On avait auss i porté , sur cette l i s te , d e s 
n o m s représentant une op in ion très m o d é ­
rée et dont n o u s pourr ions r e v e n d i q u e r p l u ­
s ieurs , c o m m e n o u s appartenant . Son p i teux 
avor tement n'en d é m o n t r e q u e m i e u x l ' in ­
discutable impuissance du groupe r é p u b l i ­
cain conservateur , quand il est réduit à s e s 
seu les res sources . 

L e s opérat ions é l ec tora l e s à Roubaix n'ont 
donné lieu à aucun incident fâcheux. Fendant toute 
la journée, on a pu constater une certaine animation 
aux abords des sections de vote, .mais nulle part la 
moindre désordre. 

En rakon de la multiplicité des listes, le dépouille­
ment a été excessivement long. Les résultats étaient 
centralisés à la Mairie, où, pour éviter tout encom­
brement les agents de police ne laissaient pénétrer 
que les électeurs de la section.Sur la Place, il y avait 
foule dés six heures. Quelques altercations ont eu 
lieu, niais elles n'ont pas eu de suites graves. Le 
tout s'est borné à un échange de paroles plus ou 
moins vives entre électeurs de différente opinion. 

Une erreur commise par le 6* bureau et qu'il a 
fallu tout aussitôt rectifier, n'a pas peu contribué à 
prolonger le recencement général des voix. Les 
résultats n'ont été connus qu'à 4 heures du matin. 

On nous adresse les lettres suivantes : 
« Monsieur le rédacteur, 

« Veuillez, je vous prie, faire connaître aux 
électeurs, par la voie de votre journal, que je n'ai 
autorisé personne à se servir de mon nom, et que 
je décline toute candidature. 

» Recevez, etc. 
» J. FORT. » 

i Roubaix, le 5 mai 1884. 
» Monsieur le directeur du Journal de Roubaix, 
» Je vous prie de vouloir bien annoncer que 

que c'est sans notre assentiment que mon fils et 
moi avons été portés candidats aux élections mu­
nicipales. 

» Veuillez agréer, monsieur, mes civilités, 
» J. QUINT. 

» ancien conseiller municipal. » 

« Roubaix, lo5 mai 1884. 
> Monsieur le directeur du Journal de Roubauc, 
» J'ai recours à la publicité de votre journal 

pour porter à la connaissance des électeurs qui ont 
bien voulu m'honorer de leurs suffrages, que je les 
remercie de m'avoir jugé digne d'être l'un de leurs 
représentants au conseil municipal, mais que mes 
affaires exigeant tout mon temps et ne me permet­
tant pas de consacrer aux fonctions municipales 
le temps que leur doit tout conseiller soucieux da 
rester digne dn mandat qui lui a été confié, je me 
vois obligé, par cette seule raison, majeure à mes 
yeux, de décliner toute candidature. 

» Agréez, monsieur le directeur, mes sincères 
salutations. 

» CH. DEHESDJX. » 

I n c e n d i e de l 'ancien théâtre du F o n t e n o y 
La nuit dernière, vers une heure et demie, pendant 
le dépouillement du scrutin, un incendie s'est 
déclaré dans l'ancien théâtre du Fontenoy.Ce théâtre, 
qui avait été longtemps occupé par ies familles Cou­
vreur, Deschampe, etc., avait été récemment ; ménagé 
par M. Edouard Catteau, qui l'avait transformé en 
salle de danse. Dimanche soir, encore, un bal y avait 
eu lieu, et avait duré jusques vers dix heures e t 
demie. 

L'alarme a été donnée par des passants, lorsque 
déjà le bâtiment était devenu un vaste foyer lançant 
des étincelles et des flammes à une grande hauteur. 

Les pompier arrivèrent avec de» pompes à bras 
d'abord et avec la pompe à vapeurensuite,vers 2 heures 
et demie. Malgré la lenteur avec laquelle les secours 

FEUILLETON DU 6 MAI — (N° 7.) 

L'ESPIONNE 
IV 

— Je n'accepte ni ne refuse votre pro­
position, dit M. de Noireterre, j 'ai besoin 
de réfléchir. Vous m'accorderez bien quel­
ques jours, n'est-ce pas? 

— Très valontiers, répondit-elle. 
Le coup qu'elle venait de porter, après 

l'avoir longtemps médité allait-il produire 
les effets qu elle en attendait ? bientôt elle 
le saurait ! 

A partir de ce jour, elle remarqua que 
le père d'Hortense était triste et soucieux, 
l'enfant s'en aperçut et un soir, pendant 
le dîner, elle lui dit : 

— Qu'avez-vous donc, petit pèrejdepuis 
avant-hier, vous avez repris la figure que 
vous aviez avant l'arrivée de mon amie 
Berthe. Si vous avez du chagrin, il fauo 
nous le dire. A nous deux, nous vous 
consolerons. 

M. de Noireterre ne savait que répon­
dre; du regard, il interrogeait la fille du 
professeur qui s était mise à rougir. 

— Il y a quelque chose qu'on me ca­
che, continua Hortense, je veux le savoir. 
Puisque père ne veut pas me satisfaire, 

vous me direz tout Berthe, et elle se jeta 
en pleurant dans ses bras. 

— Emu de cette scène, M. de Noire­
terre se décida à parler. 

— Eh bien, méchante enfant, dit-iî, 
puisque tu veux savoir la cause de ma 
t r i s t e s s e , j e t e l a d ira i . T a g o u v e r n a n t e a 
pris une grande résolution.elle veut ache­
ter un pensionnat de jeunes filles. Je lui 
suis trop attaché pour la désapprouver, 

Elle fait bien de songer à l'avenir, mais 
je ne puis penser sans douleur à la sépa­
ration qui aura lieu. 

— Je ne veux pas que vous me quit­
tez, fit-elle, en redoublant de caresses. 

— Si tel est ton désir, ma chérie, nous 
ne nous quitterons point,répondit Berthe, 
en lui rendant ses baisers. 

— Vous demandez si je le veux f Ah I 
pour ne point vous perdre, je consentirai 
à tout. 

— Eh bien ! ce moyen, je vais te le dire, 
tu me suivras dans mon institution, tu y 
seras ma fille, je t'aimerai d'autant plus 
que tu seras séparée de ton père. 

— Je ne veux pas le quitter- non plus ! 
cria la fillette qui, s'arraehant aux bras 
de sa gouvernante, passa dans ceux de son 
père. 

— Il faut cependant, ma chère Horten­
se, que tu choisisses entre Mlle Berthe 
et moi. 

— Est-ce possible ? fit-elle, les yeux 
inondés de larmes. Est-ce que mon cœur 
peut se partager entre vous ? Puis se 

dressant dans sa petite taille, elle ajouta : 
Vous êtes des méchants vous, père, puis­
que vous la laissez partir, vous, petite-
mère, puisque vous voulez nous aban­
donner. 

Puis prenant la fille du professeur par 
la main, elle l'attira -vers son père,comme 
pour les unir. 

— Je suis votre enfant à tous les deux, 
restez donc ensemble, si réellement vous 
m aimez. 

Cette scène avait vivement impression­
né le marquis de Noireterre. 

— Retire-toi, mon enfant, l'heure du 
sommeil est venue. Berthe et moi nous 
allons causer ensemble et examiner s'il 
est possible de te contenter. 

— Je vais prier si fort le bon Dieu.qu'il 
m'exaucera, j 'en suis sûre, fit la fillette 
avant de s'éloigner. 

Lorsqu'ils furent seuls, le marquis re­
prit ainsi la conversation. 

— J'ai beaucoup réfléchi,dit-il;puisqu'un 
déchirement est devenu nécessaire, je pré­
fère en avoir moi-même la pius grosse 
part. J accepte votre proposition, ma chère 
Berthe. Vous pouvez conclure votre ac­
quisition, je vous donnerai Hertense pour 
élève. 

— Merci ! merci I monsieur le marquis, 
que vous êtes bon ! 

— Ma vie va être maintenant bien dé­
solée , bien solitaire, continua-t-il; avec 
vous et mon enfant va disparaître la joie 
de ma maison. 

Elle comprit que l'entretien avait assez 
duré et fit le geste de s'éloigner. M. de 
Noireterre la retint. 

— J'ai encore un mot à vous dire, in-
sista-t-il. 

Elle eut un tressaillement de joie inté­
rieure; elle se disait: « Enfin, va-t-il y ve­
nir ? » 

Puis s'étant assise : 
— Je vous écoute, fit-elle. 
— Il y aurait peut-être un moyen de 

tout concilier, commença M.de Noireterre; 
le but que vous poursuivez en achetant 
une maison d'éducation est, n'est-ce pas, 
d'amasser en quelques années une fortune 
suffisante ? 

— Telle est, en effet, ma raison déter­
minante. 

— Puisqu'il en est ainsi, je puis vous 
assurer cette fortune sans que vous nous 
quittiez; en échange de la promesse que 
vous me ferez de rester avec nous jus­
qu'au mariage d'Hortense, je vous consti­
tuerai une rente de cinq mille francs 
dont le capital vous appartiendra lors­
que ma fille aura atteint sa vingtième 
année. 

Elle n'eut pas un moment d'hésitation ; 
avec fermeté elle répondit : 

— Je refuse. 
V 

— Ai-je bien fait ? «e demanda-t-elle 
quand elle fut rentrée dans sa chambre. 
Cent mille francs, c'était une somme 
pourtant ! une première mise de fonds 

pour commencer l'édifice de ma fortune ! 
Bah, à la grâce de Dieu ! Qui ne risque 
rien n'a rien; non, il ne faut pas me dé­
courager, il en arrivera à me demander 
ma main, je serai marquise ! 

Le lendemain, elle se leva de bonne 
heure; sa résolution était prise d'aller jus­
qu'au bout; elle monta dans un fiacre, 
courut à Neuilly, et séance tenante elle 
signa l'acte de cession du pensionnat con­
tre vingt mille francs qu'elle devait payer 
à son entrée en possession, c'est-à-dire le 
surlendemain. 

Le marché, après tout, n'était pas mau­
vais, elle avait un établissement assez 
bien achalandé, muni d'un matériel com­
plet; son prix d acquisition payé, il lui 
restait encore une somme de dix mille 
francs pour faire face à l'imprévu et comme 
fonds de roulement. 

Trois jours plus tard elle était installée 
ayant emmené Hortense avec elle. L'en­
fant avait bien pleuré en se séparant de 
son père, mais à son àgre, les violentes-
douleur.s ne sont pas de longue durée. La 
sienne s était apaisée promptement sous 
l'influence des distractions d'une vie nou­
velle. 

Le plus à plaindre fut sans contredit le 
marquis, qui tout d'un coup se trouva 
seul dans son immense hôtel : c'était pour 
lui une véritable bécropole, rien n'y vivait 
plus. 

Sa première soirée fut lamentable; à 
peine s il toucha au dîner qui lui fut ser­

vi : le babillage de sa fillette ne se faisait 
plus entendre, Berthe lui manquait • ses 
beaux yeux qui se fixaient sur lui, sa 
voix bien timbrée dont les notes le char­
maient, tout cela avait disparu comme un 
r e v e é v a n o u i . 

— Pourquoi se disait-il, a-t-elle refusé 
ma proposition? c'était cependant un ave­
nir que je lui offrais, un avenir au delà de 
ses espérances : elle mettra peut-être 
vingt ans a amasser la somme dont je 
consentais à payer quelques années de 
dévouement. 

— n'est par fierté sans doute f 
— Elle a considéré cette prime comme 

une sorte d aumône; je comprends cela et 
je ne puis que l'en estimer davantage 

Sa nuit fut plus mauvaise encore et le 
lendemain il se sentit pris de lassitude 
bes travaux habituels, il les négligea La" 
science paraissait avoir perdu pour lui 
tous ses charmes. 

Ce fut avec impatience qu'il attendit 
1 heure ou il pourrait se rendre au nen 
sionnatde Neuilly. Un bon moment pour 
lui. Il retrouva Hortense et Berthe qui lui 
montra 1 installation de son élève Certes 
il était impossible de mieux faire • au 
heu de la mettre dans le dortoir com­
mun avec les autres élèves, elle l'avait 
placée dans sa propre chambre, un petit 
ht avec des rideaux blancs ; l'enfantPa­
raissait avoir pris son parti 

(̂ 4 suivre.) L . VïBAN. 


